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Avertissement
Nous déclinons toute responsabilité en cas de démission consécutive à la lecture de cet ouvrage.
________
__________
_____ ________
 
________
__________
_____ ________

Objet : démission
Madame/Monsieur,
Je vous informe par la présente lettre de ma décision de démissionner de mes fonctions de _________ exercées depuis le ________ au sein de l’entreprise __________.
 
J’ai bien noté que les termes de mon contrat de travail/de la convention prévoient un préavis de _________ et, franchement, si vous voulez que je le réalise en entier, faites-vous plaisir, c’est votre argent. À toutes fins utiles, rapport au cadeau commun, pour les vêtements, je taille du ____, pour les chaussures du ___, et j’adore le luxe.
 
Lors de mon dernier jour de travail dans l’entreprise, je vous demanderai de bien vouloir me transmettre un reçu pour solde de tout compte (que je voie enfin la couleur de ces vacances jamais prises), un certificat de travail et une attestation France Travail. Si, par hasard, vous remettez la main sur ma joie de vivre, merci de me la rendre également.
 
Ma probité m’invite à signaler que j’emporte un stylo Bic, deux élastiques et une ramette de papier A4. Considérez cela comme une prime de départ.
 
Je profite de cette occasion pour vous remercier pour les bons moments passés au sein de l’Entreprise. Ils sont au nombre de trois, en arrondissant au-dessus et en incluant la rédaction de cette lettre.
 
Veuillez agréer, bla-bla-bla…



AH, ÇA FAIT DU BIEN.
Rien que ça – écrire ces mots –, ça fait du bien.
À tel point que, si j’ai bien évidemment trouvé un template de lettre de démission en ligne, je ne l’ai même pas copié-collé. Juste pour le plaisir simple de rédiger chacun de ces mots moi-même, Madame/Monsieur.
Je n’avais jamais essayé, mais écrire une lettre de dem sur un coup de tête, même pour de faux, ça détend direct. C’est limite du self-care. Quand les techniques de respiration 4-7-8 cessent de fonctionner, ça évite de casser du matériel ou le nez de quelqu’un.
Non mais bien sûr que je ne vais pas vous envoyer cette lettre, Madame/Monsieur. Je suis peut-être au bout du roul, mais il me reste deux choses qui vous sont sûrement étrangères : la dignité et le besoin de payer le loyer.
Mais voilà, il faut avouer que ça fait du bien de vous écrire. J’ai comme l’impression qu’on n’a pas une communication optimale, vous et moi, ça vous fait ça aussi ? Vous envoyez des mails all-company pour annoncer qu’on vient de réaliser une bonne année et qu’on fait une soirée raclette pour fêter ça, je vous envoie mes arrêts maladie, vous envoyez des mémos pour rappeler que la terrasse est toujours non-fumeur, je vous envoie mes notes de frais… et puis on se retrouve une fois l’an, pour que vous m’expliquiez que, certes, on a fait une super année, mais pas assez super pour une super augmentation non plus. Bref, ça manque un peu de sincérité et de spontanéité, tout ça.
Cela dit, maintenant que j’y suis, Madame/Monsieur, je ne vois pas pourquoi je m’arrêterais en si bon chemin. Parce que j’en ai gros sur la patate. Certes, tous les sites que j’ai consultés indiquent qu’il vaut mieux éviter de mentionner les raisons de sa démission dans la lettre, mais ça ne s’applique pas aux démissions fictives, je pense.
Ça me ferait un bien fou de vous expliquer pourquoi j’en suis là, un vendredi matin, à rédiger cette lettre pour éviter de faire ce dont j’ai vraiment envie (incendier les locaux).
Donc je vais faire ça.
Je vais vous expliquer pourquoi je n’en peux plus de vous.
C’est un peu comme les « 10 bonnes raisons de vous larguer » (avec tout le respect que je vous dois). Sauf qu’il y en a plus. Beaucoup plus.



Raison no 1 : cet email
[image: Le mail qui a tout fait basculer.]
(Cherchez pas, j’ai changé le nom, je suis pas une poucave.)
 
Voilà. C’est ça qui m’a fait dérailler.
Vous allez me dire : « Bah quoi ? C’est juste un email. » Et bien vu : c’est juste un email. Un email comme un autre, ouvert ce matin alors que j’attaquais mon troisième café. Un email anodin qui ne justifie en rien, mais alors en rien, la vague subite de rage qui s’est emparée de moi et l’enchaînement d’événements qui a mené, vingt-cinq minutes plus tard, à la rédaction frénétique des présentes.
C’est juste un email, comme on en reçoit tous des centaines sans ciller. Et en temps normal, je suis comme vous : je ne cille pas. Je garde les yeux ouverts et rivés sur l’objectif (créer de la valeur).
Je ne peux donc pas vous expliquer, Madame/Monsieur, pourquoi cet email mesquin et insipide m’a soudain semblé contenir à lui seul la vaste absurdité du monde.
 
En fait si, je peux vous expliquer. Lisez-le bien. Vraiment bien.
Y a rien qui vous saute aux yeux ? Rien ?
Alors laissez-moi vous demander : c’est donc ça, notre projet de civilisation ?
On est « à l’aise » avec ce stade de l’évolution de l’espèce humaine ?
Depuis le smoothie originel, on s’est échiné à ramper hors de l’eau, développer un squelette, se tenir sur quatre puis deux pattes, maîtriser le feu, inventer l’agriculture, le langage, la coopération, les lois, le commerce, les routes, l’art, la machine à vapeur, le Saint-Môret, Internet…
Et tout ça pour ça ?
Pour devenir ces sous-merdes qui « se permettent une petite relance » ? Qui dégainent des acronymes en franglais comme des analystes à l’ONU alors que notre travail consiste à… écrire des emails ? Qui balancent des échéances arbitraires, histoire de bien faire sentir qui commande ici (pour info, « EOD » ça signifie end of day, « pour la fin de journée » mais on sait bien que ça veut dire « pour hier ») ? Qui décochent des « sauf erreur » et des « stp » comme si la vie était un octogone ? Qui donnent des ordres par la bande, avec des « crois-tu que » et des « serait-il possible de », pensant réussir à emballer leur lâcheté dans de la politesse ? Qui passent la moitié de leur temps de travail à remplir des documents expliquant sur quoi ils bossent l’autre moitié de leur temps ? Qui pensent enrayer l’extinction de la vie humaine sur Terre en suggérant de ne pas imprimer un mail, alors que PERSONNE n’imprime plus ses mails depuis 19991 ? Qui sont cordiaux, mais pas assez pour se casser le cul à écrire toutes les lettres du mot « cordialement2 » ?
Pardon, mais il n’y a que moi qui trouve ça absurde ?
On fait fausse route.
L’humanité, je veux dire.
Je ne vois pas d’autre explication.
On a pris un mauvais virage quelque part et nous voilà jusqu’au cou dans le n’importe quoi le plus total.
Et moi, je crois que j’ai atteint le point de saturation.
Cet email était la goutte de merde qui a fait déborder la fosse septique.

1. Excepté, c’est vrai, cette catégorie de gens en vacances (portant généralement une visière et une banane) qui impriment leurs billets et chaque mail de confirmation pour l’intégralité du voyage et les rangent par ordre chronologique dans un dossier plastifié auquel ils s’accrochent comme la bernique à son rocher.
2. Le saviez-vous ? « Cordial », ça veut dire « qui vient du cœur ». Voilà.

Raison no 2 : ces réunions
Pour pouvoir me concentrer, pardon, « être focus à 100 % » sur cette lettre, je viens de refuser une invitation à une réunion, pardon, un « point ». J’avais jamais trop osé, mais en fait c’est hyper-agréable comme expérience : cinq étoiles, à refaire. J’espère juste que les autres arriveront à « aligner les visions sur le désilotage des process cross-fonctionnels » sans moi.
Vous saviez que les réunions absorbent 37 % de notre temps de travail1 ? Et que, selon une étude de Slack2, 27 % des employés (et 55 % des managers) trouvent qu’ils passent trop de temps en réunion ?
Quelle ingratitude. Quelle indignité. Comment ose-t-on critiquer ces moments précieux où douze personnes s’entassent dans une salle pour en regarder une autre échouer à connecter son ordi au projecteur dans un silence de mort ? Ces instants de grâce où l’on est capable de débattre une heure sur le sens d’un mot ? Cette parenthèse enchantée où l’on comprend que, vraiment, le temps est relatif ?
Pour vous aider à savourer pleinement ces moments d’excellence collective, voici un petit bingo à remplir à votre prochain « point » :
[image: Le bingo des réunions. ]
Règles du jeu : Si vous parvenez à rayer toutes les cases d’une même ligne, d’une même colonne ou d’une même diagonale en une seule réunion, bravo, vous gagnez le droit de crier « Déso, j’ai un hard stop3 dans une minute ! » et de vous tirer sans dire au revoir.

1. Selon le « Smart Meetings Trend Report » de Reclaim.ai, étude menée sur 1 300 professionnels, publiée en avril 2024.
2. « Slack Workforce Index », vague 11, 24 août-15 septembre 2023, étude menée sur 10 333 employés en Australie, en France, en Allemagne, au Japon, au Royaume-Uni et aux États-Unis.
3. Littéralement, « arrêt dur », l’excuse ultime et irréfutable pour quitter une réunion sans que personne ose demander la raison. Fonctionne même quand ce qui vous attend après, c’est de regarder le plafond en méditant sur vos choix de vie.

Raison no 3 : le yoga gratuit
On rigole on rigole, mais il est temps d’être honnête deux minutes.
Bien sûr, l’email de cette pustule de Carole (oh ça va, personne ne lira cette lettre, de toute façon) a été le déclencheur de ma rage. Mais voilà. J’en avais déjà gros.
Pour tout vous dire, si j’y réfléchis un peu, c’est peut-être moins Carole qui m’a fait partir en cacahuète que le yoga.
Pas le yoga dans l’absolu, réfléchissez un peu.
Non : quand vous avez mis en place du yoga gratuit.
Ne me faites pas dire ce que je ne dis pas : je suis un être humain, donc par nature j’aime ce qui est gratuit. Je suis également un être humain de type anxieux, donc j’aime aussi le yoga. Loin de moi l’idée de cracher dans la soupe.
Mais je me souviens parfaitement du moment où vous avez fait l’annonce du plan WAW, Wellness at work1. C’était l’une de ces époques de sous-staffing2 qui ont, depuis, eu une fâcheuse tendance à devenir moins des « époques » que « l’époque ». À cette période, les gens tombaient comme des mouches. Ils disparaissaient les uns après les autres, du jour au lendemain, partis en burn-out – on disait pudiquement « en arrêt ».
Et c’est évidemment là que vous avez lancé en grande pompe le yoga gratuit dans le cadre de votre grand « plan holistique d’optimisation du bien-être collaborateur ». Ça m’a fait sacrément débloquer à l’époque, je peux vous le dire maintenant.
Vous savez comment je vous imagine, Madame/Monsieur, quand vous êtes soudain touchés par la grâce d’une bien belle idée de daube comme celle-là ?
Comme ça :
INT. RESTAURANT – JOUR
Ambiance sonore : discussions feutrées, bruits de couverts, en fond, une playlist de reprises bossa-nova de tubes pop. (Je sais que ça n’a rien à voir, mais techniquement c’est ma didascalie donc je m’en fous de votre avis : ces reprises inodores, incolores et sans saveur des derniers hits sont un immense mystère pour moi. Qui les enregistre ? Est-ce qu’il y a des boîtes spécialisées dans la transmutation de la musique en soupe ? Est-ce que ça fait beaucoup d’argent ? Est-ce que certains des chanteurs sur ces albums sont devenus célèbres ? Et enfin, pourquoi est-ce que TOUS les restaurants dont le nom contient « chill » ou « lounge » diffusent ces sons de l’enfer ?) Mais revenons à notre scène. C’est un restaurant, à l’heure du déj. LE PATRON est en costume, le bout de sa cravate trempe dans le ketchup de la bavette-frites « formule midi ». SYLVIE DES RH est assise en face de lui, elle a des lunettes attachées par un cordon et le sourire crispé de ces femmes qui ont l’habitude qu’on n’en ait rien à carrer de leur avis.
 
LE PATRON (L’air préoccupé.) (Il mange la bouche ouverte.) (Ça fait un bruit, je sais pas vous, mais moi, ça me donne des envies de violence.) Dites, Sylvie…
SYLVIE DES RH (Sourire crispé, donc.) Oui, monsieur ?
LE PATRON (On voit l’odyssée de la bavette entre ses molaires en Imax.) Sylvie, je m’inquiète pour nos collaborateurs. Notre turnover3 dépasse notre taux de marge brute, on a encore eu trois burn-out la semaine dernière, qu’est-ce qui se passe ?
SYLVIE DES RH (Qui avait, c’est marrant, précisément alerté sur ce sujet à son arrivée il y a six mois, et trouve un poil injuste que la question soit formulée comme si c’était sa faute, mais elle continue de sourire tout de même.) Eh bien monsieur, effectivement, ça fait longtemps que nous sommes en tension RH et que le stretching des ressources est à son maximum4, et on n’a pas pu compenser suffisamment les employés pour leur surinvestissement5. On pourrait peut-être commencer par augmenter les gens au-dessus du niveau de l’inflation…
LE PATRON (Lève un sourcil.) Audacieux.
SYLVIE DES RH (Enchaînant.) … et songer à remplacer les démissionnaires pour éviter d’augmenter la charge de travail de ceux qui restent…
LE PATRON (Lève l’autre sourcil.) Disruptif.
SYLVIE DES RH (Prenant de l’assurance.)… voire carrément embaucher assez de gens pour le travail qu’il y a à faire…
LE PATRON (Choqué.) Carrément.
SYLVIE DES RH (Sur sa lancée.) … et éventuellement, peut-être, fixer des objectifs réalistes, cesser d’évaluer l’engagement des employés au temps qu’ils passent au travail, mettre en place une vraie politique de droit à la déconnexion, et proposer un accompagnement indépendant en santé mentale avec des psychologues…
LE PATRON (Lève sa fourchette, comme s’il venait d’avoir une révélation.) Ou alors : des cours de yoga !
SYLVIE DES RH (Résignée.) … ou alors des cours de yoga.
 
NOIR. On n’entend plus que la bossa-nova qui défigure patiemment une chanson de Lady Gaga, puis l’unique tintement d’une fourchette qui retombe dans une assiette.
RIDEAU

Cette scène est évidemment purement fictive. Sylvie des RH et le Patron n’existent pas dans notre Entreprise bien sûr, ils sont ce qu’on appelle des stéréotypes. Toute ressemblance, etc.
Et n’y voyez par ailleurs aucune ingratitude. Moi, j’adore le petit cours de yoga hebdo en salle de break. Je n’ai loupé aucune séance (à part quand j’étais en burn-out, pardon, « en arrêt » bien sûr). Franchement, vous vous êtes pas foutus de nous : à l’épaisseur des tapis, on sent que vous avez mis les moyens.
Je me permets juste, avec tout le respect que je vous dois, une petite question de rien du tout : vous, les boîtes, vous nous prenez pour des billes ou… vous pensez vraiment qu’on est des billes ? Dégainer des chiens tête en bas comme solution miracle face à une souffrance au travail endémique, c’est soit sacrément optimiste, soit d’un niveau de mépris vertigineux.
 
J’ai comme l’impression que le yoga est bien souvent utilisé comme une rustine « cool » sur des enjeux structurels qu’il serait trop coûteux, en temps et en argent, d’affronter réellement. Un moyen de prétendre agir en faveur de la santé mentale des employés tout en les laissant se démerder face aux causes réelles de leurs problèmes.
Et franchement, j’ai connu l’époque du design thinking et des salles de pause transformées en espaces de « cocréation », ce temps de mensonge collectif où coller sur un board des Post-it de toutes les couleurs couverts de mots comme « centré utilisateur » suffisait à justifier l’ajout d’« innovation » dans les piliers de la marque employeur. J’ai connu les « semaines de la diversité » dans des entreprises dirigées exclusivement par des hommes blancs de plus de 50 ans. J’ai aussi connu les speed datings pour recruter des stagiaires. Donc je devrais, avec le temps, avoir développé une certaine tolérance pour les solutions simplistes à des problèmes complexes. Mais non.
Alors certes, on ne va pas jeter bébé avec l’eau du bain, il est déjà appréciable que la santé mentale fasse doucement son apparition dans le monde de l’entreprise en France. Et par « fasse son apparition », j’entends qu’on ose désormais prononcer ces deux mots tout haut (car, scoop, la santé mentale a toujours été là, les salariés étant des êtres humains qui ne laissent pas leur état psychique à l’accueil quand ils badgent le matin).
Parce que voilà. On va pas top. Selon un rapport de l’Organisation mondiale de la santé6 en 2022 qui fait référence à une étude de 20197, près de 15 % de la population active mondiale souffrirait de troubles mentaux à un moment donné. En France, comme le sujet ne s’extirpe que très progressivement de cette cave humide qu’on appelle « le tabou », les études commencent tout juste à sortir et ne sont pas encore très fiables. Mais on lit déjà qu’entre 45 %8 et 53 %9 des salariés français sont en situation de détresse psychologique. À ce stade, ce n’est plus un signal faible, c’est une corne de brume qui fait l’amour à une vuvuzela sur un gyrophare pendant une alerte incendie. Et avouez que c’est un sacré manque à gagner. Selon l’OMS, 12 milliards de jours de travail sont perdus chaque année dans le monde à cause de la dépression et de l’anxiété.
Loin de moi l’idée de nier les efforts des boîtes sur la santé mentale. Commencer à en parler et à lancer des initiatives, même ridicules, c’est mieux que rien. Après, il faut bien reconnaître qu’elles ont pas grave le choix non plus.
Aaaaalors je vous entends d’ici : le yoga ne fait pas de mal.
C’est vrai.
Mais ce n’est pas totalement vrai non plus.
Ce qui fait du mal, c’est la philosophie derrière le yoga gratuit.
Une philosophie retorse, qui va au-delà du simple enfumage ou de la pingrerie.
Je m’explique.
Dans son livre Le Yoga, nouvel esprit du capitalisme10 (je le confesse, sur les quelques heures de temps libre que je ne passe pas à faire des tâches ménagères ou de l’administratif, il m’arrive de lire des livres au lieu de réfléchir à comment créer de la valeur pour l’Entreprise), Zineb Fahsi décrit comment, alors qu’il était à l’origine une voie spirituelle censée nous faire sortir du samsara, le cycle éternel des renaissances, et donc nous extraire de la souffrance qui l’accompagne, le yoga est devenu un outil au service d’une culture néolibérale du self-care11 comme solution individuelle à des problèmes systémiques.
Dans son chapitre « T’as pensé au yoga ? », elle explique :
En valorisant le travail sur soi au détriment du changement social, la discipline se fait aujourd’hui l’ambassadrice volontaire ou involontaire d’une certaine vision du monde, qui fait notamment porter aux individus la responsabilité de composer avec les exigences extrêmes du capitalisme contemporain par le recours à des « techniques de soi », neutralisant par là même toute réflexion systémique et toute tentative de remise en question du système économique lui-même.

Madame/Monsieur, avouez : inciter les personnes stressées au travail à « faire du yoga », c’est un peu leur dire que la solution au problème repose sur elles, non ? Et par extension, leur faire comprendre que si elles sont stressées, c’est un chouïa leur faute (car elles ne font pas de yoga) et pas la vôtre (car vous n’aviez pas fait le lien entre les quatre burn-out dans l’équipe de Carole et le style de management potentiellement un tantinet toxique de ladite Carole). Un moyen bien pratique de faire porter la responsabilité de leur mal-être au travail aux individus plutôt que d’assumer votre part de responsabilité et de vous atteler à identifier et traiter les problèmes structurels qui en sont peut-être la cause.
Bref, je crois fermement qu’on n’aurait pas autant besoin de yoga si nos rythmes de vie étaient supportables, nos horaires, raisonnables, la pression, moins féroce et nos relations, moins violentes.
Pire, je pense même que le yoga est ce qui nous permet de perpétuer ces situations insoutenables en nous apprenant à les endurer, à les encaisser, à les supporter un peu plus longtemps. Au lieu de se révolter, on apprend à inspirer profondément par le nez. On met toute son énergie à travailler sur soi, s’empêchant de trouver le temps et la force de questionner ces situations et, peut-être, de les faire changer ou, du moins, de réussir à s’en extraire pour se protéger.
Je crois enfin – et accrochez vos ceintures parce que ça va secouer – que le nombre d’activités « bien-être » flirtant avec le New Age proposées par une entreprise (du yoga à la méditation, en passant par la sophrologie, les massages énergétiques, les ateliers « créez votre jardin zen » et désormais le chamanisme, nouvel arrivant dans le grand n’importe quoi du self-care corporate) est directement corrélé à la tendance de cette même entreprise à corvéer ses salariés. Depuis que la Silicon Valley a donné l’exemple, plein de boîtes ont compris que plus on y offre de services (salle de gym, pressing, crèche), plus les employés y passent du temps. Mais je crois qu’elles ont aussi saisi que plus elles offrent de pseudo-solutions bien-être, plus les employés sont incités à prendre sur eux quand il y a des problèmes.
Mais le yoga n’est que l’arbre qui cache la forêt du « c’est pas nous, c’est vous ».
Et cette forêt est luxuriante.
Car quand on a compris qu’on pouvait rendre les gens responsables de leur propre malheur au travail et les charger de trouver eux-mêmes les solutions, pourquoi s’arrêter en si bon chemin ?
Tenez. Ça me fait penser à cette mode des tests de personnalité en entreprise.
Sur le papier, c’est super rigolo. Répondre à des petits questionnaires et se voir attribuer quatre petites lettres ou une jolie couleur pour mieux se comprendre et mieux comprendre les autres, c’est tout de même sympatoche. En plus, généralement, les résultats sont assez flatteurs, et qui cracherait sur un petit boost d’ego ? C’est tellement sympatoche et rigolo que 88 des 100 entreprises du classement Fortune 100 de Forbes font appel à la Myers-Briggs Company, qui exploite le modèle le plus célèbre de tous (celui avec les petites lettres) (quelqu’un vous a forcément déjà dit un truc du genre : « Ah ouais moi tu vois, je suis ESTJ, j’ai besoin de structure » pour justifier qu’il vous pourrisse la vie avec ses process claqués ; eh ben c’est la faute à Myers-Briggs) pour faire passer des tests à leurs employés.
Ça fait beaucoup, 88 sur 100. Je me demande pourquoi tant d’entreprises dépensent des fortunes dans quelque chose d’aussi anodin en apparence. Ça ne peut PAS être parce que ça marche : l’efficacité de ces tests a été sérieusement remise en question, dans le recrutement comme dans le management. Ça ne peut PAS être parce que c’est fun, car c’est connu, les entreprises ne sont pas du genre à dépenser de l’argent juste pour rigoler.
Alors c’est peut-être… parce que c’est un moyen de faire porter la responsabilité du bon fonctionnement de l’entreprise et des relations interpersonnelles aux individus. Car envoyer ses ouailles faire des tests de personnalité en team building12, c’est moins coûteux que mettre en place une vraie politique RH, formaliser des processus efficaces et défendre un mode de management sain.
On commence à voir une logique se dessiner, hein ? Et le plus beau, c’est qu’une fois qu’on a compris cette mécanique de génie – prendre un problème systémique et le transformer en responsabilité individuelle –, on peut l’appliquer à tout.
TOUT.
Vous en voulez encore ? Dans la famille « déresponsabilisation des structures », je demande le féminisme Lean In, du nom du livre sorti en 2013 par Sheryl Sandberg13 et traduit depuis dans cinquante pays. Sandberg est une ancienne big boss de Facebook et Google. La philosophie Lean In, embrassée à l’époque par toutes les entreprises comme un modèle à suivre, se résume ainsi : si la difficulté d’accès des femmes à des postes de pouvoir est évidemment structurelle (biais inconscients dans l’évaluation et la promotion, tendance des hommes en position de pouvoir à favoriser d’autres hommes, dévalorisation des qualités dites « féminines », politiques excluantes envers la maternité…), eh bien il y a des solutions individuelles au problème. Magique ! Les femmes peuvent, à leur échelle, adopter des comportements qui leur permettront d’accéder au précieux sésame auquel elles aspirent évidemment toutes : une carrière météorique. Pour cela, il suffit, en gros, de travailler deux fois plus que les hommes, de ne pas avoir peur d’être ambitieuses, et d’apprendre à s’affirmer.
Lean In, bien qu’il soit depuis décrié, est devenu un business multinational, qui organise des événements, mène des études, lance des actions de sensibilisation et, bien sûr… vend de la formation et des outils à près de 900 entreprises et associations « afin de renforcer le leadership des femmes. Cela équivaut à près de 6 millions d’employés dans plus de 40 pays14 ».
Bah oui. Évidemment que les entreprises préfèrent organiser des formations pour dire aux femmes de parler plus fort plutôt que se demander pourquoi personne ne les écoute15.
Un dernier pour la route ?
Parlons de ces formations au « management bienveillant », au « feedback constructif », à la « communication non violente », toutes ces notions onctueuses qui nous invitent à la douceur alors que la violence des gens est souvent soit permise, soit provoquée par la violence des structures elles-mêmes. Placez des gens normaux dans un système toxique, vous obtiendrez des comportements toxiques (bien sûr, il existe aussi de gros connards qui excellent dans l’art d’être des raclures sans aucune aide extérieure). Mais plutôt que de s’attaquer aux vraies causes de la violence au travail – objectifs contradictoires et irréalisables, management par la terreur, interdiction de l’échec, charges de travail délirantes –, on nous apprend à formuler joliment notre souffrance. On dit : « Je ressens de la frustration quand les priorités ne sont pas définies clairement » au lieu de : « Vos consignes sont contradictoires et vous nous prenez pour des cons. » On dit : « J’aurais besoin de plus de temps pour livrer un travail de qualité » au lieu de : « Vos deadlines ont été fixées sous acide. » On dit : « J’aimerais mieux comprendre la logique de cette décision » au lieu de : « Cette idée est complètement débile et démontre votre manque total de compréhension de la réalité du terrain. » On transforme des outils thérapeutiques en techniques de soumission. Le problème n’est plus la violence systémique de l’organisation, c’est notre incapacité à exprimer nos besoins avec assez de paillettes.
Vous voyez la logique ? Pardon, le pattern ? Que l’on parle de cours de yoga, de formations au leadership féminin, de tests de personnalité ou de formation à la communication interpersonnelle, tout ça revient au même : on met en place des actions apparemment fun et généreuses qui reviennent à dire aux gens que s’ils sont stressés, invisibilisés ou s’ils ont des relations compliquées au travail, la solution est entre leurs mains. Et, par extension, que s’il y a un problème, c’est un peu leur faute.
Pour finir, Madame/Monsieur, je vous enjoins, si par le plus grand des hasards vous en aviez quelque chose à foutre, d’écouter l’interview du psychologue et docteur en neurosciences Albert Moukheiber par Élisabeth Feytit, créatrice de l’excellent podcast Meta de Choc, dans l’épisode intitulé « Manipulation et développement personnel en entreprise ».

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Sommaire


		Avertissement


		Raison n° 1 : cet email


		Raison n° 2 : ces réunions


		Raison n° 3 : le yoga gratuit


		Raison n° 4 : l'infrastructure technique


		Raison n° 5 : le chef-d'œuvre de Jérémy Cricket


		Raison n° 6 : ces red flags que je n'ai pas voulu voir


		Raison n° 7 : « Pas d'souci »


		Raison n° 8 : la déprime du dimanche soir


		Raison n° 9 : le LinkedIn de Thomas


		Raison n° 10 : le management


		Raison n° 11 : les euphémismes


		Raison n° 12 : les sables mouvants de la thune


		Raison n° 13 : mais pour faire quoi ?


		Raison n° 14 : j'ai cru mes darons


		Raison n° 15 : on n'est pas venu ici pour souffrir


		Raison n° 16 : la méritocratie, cette arnaque


		Raison n° 17 : nous n'avons pas les mêmes valeurs


		Raison n° 18 : l'état du monde


		Raison n° 19 : on va tous se faire remplacer par des IA de toute façon


		Et donc


		Épilogue


		Gloubi-boulga de ressources utiles


		Remerciements


		Crédit de couverture


		Du même auteur




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		9


		11


		12


		13


		14


		15


		17


		18


		19


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		151


		152


		153


		154


		156


		157


		158


		159


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		185


		187


		189


		191


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227



Guide

		Couverture

		Ciao les Nazes

		Sommaire





OPS/images/COGIPcjoubertcogip.fr.jpg
TR: Re: TR: [EXTERNAL] Mise a jour tableau suivi +  Boite de réception x

Carole Joubert <cjoubert@cogip.fr>
Amoi v
Bjr,

Je me permets une petite relance : sauf erreur de ma part, I'excel de suivi pour le status meeting de lundi n'a pas été
mis a jour.

Crois-tu que ¢a peut étre fait pour EOD stp?
A dispo,
Cdlt,

Carole Joubert
Responsable Suivi et Reporting Opérationnel

@Cognitec
optimission numériave
Au service des entreprises de service depuis 1998

Afin de contribuer a la sauvegarde de la planéte, merci de n'imprimer ce mail que si nécessaire.
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